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			Prologue

			Camille

			 

			31 décembre 2015 – 23h06

			— C’est bientôt la nouvelle année, Cam ! Fais pas cette gueule putain ! Tiens, reprends un verre plutôt !

			Je jetai un coup d’œil à mon meilleur pote qui hélait une serveuse pour qu’elle vienne nous resservir. Cette dernière nous observa pendant quelques secondes et nous décocha un clin d’œil. Elle était belle, du genre vraiment sexy, avec une poitrine qui semblait vouloir sortir de sa robe rose, floquée du logo de la boîte de nuit, chaque fois qu’elle se penchait en avant pour déposer une commande à une table. Elle ne passait pas inaperçue avec ses cheveux bleus. Ils étaient bleu nuit… ou peut-être bleu royal. Cela faisait quelques minutes que je délirais sur cette couleur, sans doute parce que l’alcool commençait enfin à agir sur mon cerveau.

			— Je vous remets quoi ? demanda-t-elle quand elle arriva jusqu’à nous.

			— La même chose, indiquai-je en lui montrant mon verre de whisky vide. Et votre numéro en plus…

			Je ne me cachai pas de plonger mon regard dans son décolleté généreux avant de remonter à son visage. Elle était maquillée à l’excès, mais je m’en fichais. Elle eut un rire de gorge, une espèce de ronronnement qui me fit vibrer. Je sentis distinctement que je commençais à être à l’étroit dans mon pantalon. Quand elle posa sa main sur mon épaule, je sentis qu’elle aussi était attirée par moi. J’étais ivre et j’avais envie de la renverser sur la table. Elle dut le deviner, parce qu’elle me calma d’un : 

			— Je travaille là, peut-être plus tard.

			Elle s’éloigna et je la suivis des yeux, me penchant un peu sur la table qu’on occupait dans le fond du bar. Son déhanché, mis en valeur par le tablier qu’elle portait, était hypnotique. Jordan me mit un coup sur l’épaule. 

			— T’es fiancé !

			— Putain, ne m’en parle pas.

			J’étais précisément là pour oublier ce « détail ». Boire le maximum d’alcool pour rayer de ma mémoire le fait que j’avais accepté de me fiancer à cette conne de Stéphanie. C’était une fille à papa, elle cherchait un mari uniquement pour l’entretenir et pour remplacer son père qui lui passait tous ses caprices. Et il avait fallu que le futur époux, ce soit moi. Avais-je vraiment le choix ? Pas vraiment. Si je n’acceptais pas, c’en était fini de mon avenir dans l’une des multinationales les mieux cotées en bourse. En épousant Stéphanie, je prendrai la place de futur PDG du groupe Merciant, propriétaire de la chaîne de magasins du même nom et de plusieurs centres commerciaux. J’entrerai dans l’une des familles les plus riches d’Europe.

			On aurait pu penser que me marier en échange d’une telle promesse d’avenir, ce n’était pas grand-chose. Juste une contrepartie pénible. En fait, c’était plus que ça. J’en avais envie de vomir. Je n’aimais pas Stéphanie, et pire que cela, j’allais devoir arrêter mes conneries avec les femmes. Une soirée avec l’une, une semaine avec l’autre, de préférence à l’horizontale à leur écarter les jambes. Dire adieu à tout ça ? Impossible. Devoir me cacher me gonflait d’avance. Déjà que j’aurais dû passer la soirée avec ma future belle-famille, mais c’était carrément hors de mes capacités. Alors j’avais prétendu être malade. 

			Heureusement que Jordan était toujours là pour sortir avec moi dans des endroits carrément improbables. À deux cents kilomètres de Paris après deux heures de route, on avait trouvé deux chambres dans un hôtel bas de gamme et cette soirée dans une boîte de nuit à proximité. Hors de question d’aller se coucher sans ramener quelqu’un. Il y avait du monde, et des femmes qui ne demandaient qu’à trouver un partenaire pour la nuit. Seulement voilà, je faisais cette fixation sur les cheveux bleus de la serveuse.

			Quand cette dernière revint pour nous déposer nos verres, j’attrapai le mien pour le vider d’une traite. Je réclamai aussitôt :

			— Un autre !

			— Tout de suite, répondit-elle. Mais ça serait peut-être bien de s’économiser jusqu’à minuit non ?

			Elle fit alors glisser, vers moi, un papier sur la table, assorti d’un petit clin d’œil. J’attendis qu’elle s’éloigne avant de le déplier. Un numéro de téléphone, et un petit mot « Attends-moi ce soir ».

			 

			Romie

			 

			1er janvier 2016 – 5h47

			Je me levai doucement du lit, en essayant de faire le moins de bruit possible. Je ne voulais pas être là quand mon amant de cette nuit émergerait. Je savais que coucher avec des clients de la boîte de nuit allait finir par m’attirer des ennuis. Mon patron n’appréciait pas du tout que je parte avec eux, après mon travail, mais je soupçonnais que ce gros dégueulasse soit surtout jaloux que je n’accepte pas de lui offrir les mêmes attentions.

			Je me penchai pour ramasser la petite robe rose, qui faisait office d’uniforme de travail, et l’enfilai aussi silencieusement que possible. Même si le mec avec qui j’avais couché ce soir-là avait été du genre formidable, je n’avais pas envie de discuter avec lui. Il avait rempli la mission que je lui avais donnée, c’est-à-dire m’offrir un peu de plaisir dans ma vie merdique. Je l’en remerciais, mais cela s’arrêtait là. Je n’avais même pas envie de connaître son prénom. Je me souviendrai de son visage, de ses cheveux bruns, de ses 1m80 et de ses yeux bleus et c’était bien suffisant. 

			De ce que j’avais compris, ce type ne manquait ni d’argent ni d’expérience avec les femmes. Un Parisien venu se perdre en Picardie. En fait, je me fichais des raisons de sa présence. En tout cas, il était doué de ses mains, de sa bouche et d’une autre partie de son anatomie… Même complètement ivre.

			Après avoir attrapé mes chaussures à talon, je passai dans le couloir de l’hôtel, pieds nus. Je connaissais déjà l’endroit. Il n’était pas récent, néanmoins il était propre et c’était toujours mieux que la banquette arrière d’une voiture. On pouvait dire de moi que j’étais une fille facile, je l’assumais. Si un homme me plaisait, je n’hésitais pas. La vie était trop compliquée, trop dure pour ne pas saisir le peu de plaisir qu’elle offrait.

			Une fois dans le hall de l’hôtel, j’enfilai mes chaussures, puis je sortis dans la rue. J’entendis les bruits de quelques jeunes qui continuaient à fêter la nouvelle année. Il faisait froid, et j’étais bras nus. Si je ne voulais pas attraper la mort, il fallait que je me presse d’aller récupérer ma voiture garée à côté de la boîte où je bossais, à quelques pâtés de maisons de l’hôtel. Je n’avais plus qu’une envie, rentrer, me doucher et me glisser dans mon lit. Telle l’automate que j’étais, je m’endormirai, puis je me réveillerai pour retourner travailler le soir. C’était mon quotidien. Celui dans lequel j’oubliais ma vie sans but et mon existence que mes parents n’avaient pas voulue. Chienne de vie.

		


		
			Chapitre 1 

			Romie

			 

			4 ans plus tard… Lundi 2 décembre 2019 – 8h15

			Il faisait froid ce lundi matin là, l’habitacle de la voiture peinait à se réchauffer malgré les vingt minutes de route qui séparaient notre nouveau chez nous de l’école de Louis. Je ne perdais pas mon temps ni mon énergie à râler. J’étais déjà bien contente que le moteur se décide à démarrer et qu’il ne neige pas encore. Je jetai un coup d’œil dans mon rétroviseur. Mon fils était installé dans son siège-auto. Il était encore à moitié endormi, mais je savais que dès qu’il serait dans sa classe, il déborderait d’énergie. Louis adorait l’école, il ne rechignait jamais à y aller. On pouvait dire que ça me facilitait la vie !

			Maintenant que Louis était à l’école, j’avais pu retrouver un travail. Juste pour un mois, jusqu’au 24 décembre au soir. J’allais commencer ce matin et j’avais la sensation de retrouver un peu de normalité dans ma vie. Surtout que les horaires providentiels me permettraient de déposer mon petit garçon à l’école le matin et de le récupérer à la garderie le soir. Avec un peu de chance, j’aurais un peu d’argent pour lui offrir un cadeau pour Noël, une fois les frais de garde payés. Un vrai cadeau qui mettrait de la lumière dans ses yeux. Il croyait si fort au père Noël, mon petit homme…

			Trois ans déjà que j’essayais de faire au mieux pour mon fils, que je me débattais pour survivre avec lui. Peut-être que cette année, je réussirais enfin à sortir la tête de l’eau. Bien sûr, je touchais quelques allocations, d’autant plus en tant que mère isolée, mais cela ne suffisait pas à payer un loyer, à manger, à avancer certains frais… Je conservais dans mon agenda au fond de mon sac quelques factures que je devrai payer au plus vite. Dès que je le pourrai. Une bouffée d’angoisse me saisit à cette pensée. Je resserrai mes doigts sur mon volant et inspirai profondément pour repousser cette sensation. J’avais un nouvel emploi, l’argent tomberait bientôt sur mon compte. Il fallait que je me raccroche à cette idée.

			Je garai la voiture devant l’école. Dans la rue, la ville avait installé les illuminations et les décorations de Noël. On commençait partout à sentir l’arrivée des fêtes de fin d’année. Et avec elles, leur cortège de douceurs et de traditions. D’autres parents accompagnaient aussi leurs enfants. Je coupai le moteur, puis me détachai pour venir réveiller mon petit garçon.

			— Allez, Louis, on est arrivés.

			Il ne ronchonna pas et ouvrit les yeux. Je l’aidai à descendre de la voiture. Main dans la main, on entra dans l’école, saluant les autres enfants et les adultes présents. Une routine ennuyante pour certains, précieuse pour moi. Un semblant de normalité nécessaire à mon quotidien compliqué.

			Louis se détacha de moi, une fois les portes passées pour courir vers l’entrée de sa classe. Impatient, il commençait déjà à retirer son manteau. Je vins l’y aider, lui ôtant aussi son bonnet. Puis ce fut au tour de ses chaussures, qu’il troqua contre des chaussons. Lui aussi s’était bien fait à cette nouvelle routine. J’étais fière de lui. 

			— Bonjour, Madame Fievet, bonjour, Louis, tu vas bien, mon grand ? nous salua Madame Stein, la maîtresse.

			— Bonjour, Myriam ! s’exclama Louis en se levant pour venir l’embrasser sur la joue.

			— Tu dis au revoir à ta maman avant de rentrer dans la classe ?

			Je m’accroupis pour le serrer contre moi, pour respirer son parfum, puis je le relâchai et le recoiffai du bout des doigts. Il allait me manquer !

			— Passe une bonne journée. Et n’oublie pas, ce soir tu vas à la garderie !

			— Oui !

			Il n’ajouta rien de plus, trop pressé de rejoindre ses copains qui étaient déjà arrivés. Je l’observai pendant quelques secondes. Mon petit homme qui avait transformé ma vie. Il avait eu trois ans au mois d’août. Trois ans de doutes, de batailles et d’amour infini. Si je n’avais pas été désirée par mes parents, je refusais que Louis puisse penser la même chose. Je l’aimais tellement… Je sentis alors le regard de l’institutrice peser sur moi.

			— Il est vraiment très sociable, commenta-t-elle avant de me tendre un papier. Nous organisons une sortie d’une journée à l’écomusée avec les petites et moyennes sections. Ils vont y vivre un Noël d’antan. Nous demandons une petite participation financière pour le voyage.

			— Je n’ai pas d’espèces avec moi, répondis-je, embarrassée, tout en parcourant le papier des yeux. Je peux vous ramener ça demain ?

			La maîtresse acquiesça, puis fronça les sourcils quand l’une des petites filles se mit à pleurer.

			— Je vous laisse, je crois qu’il y a une bagarre.

			— Pas de souci, bonne journée.

			Je ne m’attardai pas. Je ne voulais pas être en retard pour mon premier jour de travail, et surtout je ne voulais pas laisser entrevoir que l’argent qu’on me réclamait serait difficile à trouver. Même si ce n’était « que » dix euros ! À l’école, je parvenais à donner l’illusion que tout allait bien. Bien sûr, on savait que j’élevais seule Louis, mais tout le monde ignorait que nous vivions depuis plus de trois semaines dans un squat… Je n’en parlais pas, évidemment. À personne et surtout pas à l’école ni à des assistants sociaux. Ces derniers, je les avais trop fréquentés, quand j’étais gamine, pour accepter qu’ils viennent mettre leur nez dans ma vie. Les rencontrer, c’était prendre le risque qu’on me retire mon fils. Il en était hors de question. Impossible qu’il vive la même chose que moi, ballotée de foyers en familles d’accueil. 

			Quand je rejoignis ma voiture, mes mains tremblaient. Le froid ambiant n’y était pour rien. Il fallait que je me ressaisisse avant d’arriver à mon travail. J’avais environ un quart d’heure de route à faire. Une partie de mon maigre budget passait dans l’essence pour la voiture, aussi je limitais les déplacements au strict minimum. Je coupai donc le chauffage que j’avais mis pour Louis et enfonçai un peu plus mon visage dans mon écharpe. Je ne devais pas me laisser aller, surtout pas pour mon premier jour. 

			La roue tournait enfin. J’avais un travail qui m’occuperait la journée et me permettrait d’avoir un peu moins peur du lendemain. Depuis que j’avais appris que j’étais enceinte de Louis, je vivais au jour le jour. Je n’essayais plus de prévoir à l’avance, parce que de toute façon, tous mes plans tombaient à l’eau. La seule éclaircie dans ma situation catastrophique, c’était d’avoir réussi à obtenir un logement. J’avais dû payer une petite fortune pour entrer dans les murs à un mec qui ne m’inspirait pas vraiment confiance. Mais il m’avait trouvé l’endroit, avait fait sauté les serrures et m’avait raccordé à l’électricité. Pour un squat, c’était presque du grand luxe et Louis ne passerait pas l’hiver dans une voiture. C’était tout ce qui comptait, et tant pis pour les cauchemars qui surviendraient inévitablement. Ceux où on venait me mettre dehors avant de me retirer mon fils. La maison que j’« empruntais » n’était pas habitée depuis des années. Une aubaine pour moi qui avais été obligée de dormir dans ma voiture avec Louis durant quelques jours au mois d’août… Repenser à cette période apaisait un peu mes remords de m’installer dans la propriété d’autrui. Au moins, en chauffant les murs, j’évitais à l’humidité de s’installer. De toute façon, je veillais à ce que Louis et moi ne fassions aucun dégât. Pour la première fois depuis longtemps, mon fils avait un lieu qu’il pouvait vraiment appeler « Sa maison ».

			J’arrivai enfin à la zone commerciale où j’allais travailler. Je trouvai assez facilement une place pour me garer à proximité d’une des entrées. En avance pour mon premier jour, j’espérais faire bonne impression. J’avais écumé pas mal de boulots dans ma vie, de serveuse à femme de ménage en passant par saisonnière pour les vendanges. Je m’étais toujours moquée de plaire à mes employeurs ou à mes collègues. Mais, à l’époque, j’étais seule. Personne ne dépendait entièrement de moi.

			Il n’avait fallu qu’une seule nuit avec un inconnu pour que tout bascule. J’étais pourtant certaine que nous nous étions protégés, mais je n’avais aucun doute concernant le père de mon fils. Plus Louis grandissait, plus il ressemblait à ce Parisien qui m’avait entraînée dans sa chambre d’hôtel. Je ne connaissais même pas son prénom… Ce n’était que trois mois plus tard que j’avais compris que mes maux de ventre et mes nausées cachaient autre chose que des lendemains de soirées arrosées. Chaque fois que j’y pensais, je remerciais ma bonne étoile d’avoir épargné à Louis des séquelles qu’aurait pu causer ma consommation d’alcool à cette époque-là.

			Et quatre ans plus tard, j’étais là, à quelques minutes de prendre mon nouvel emploi. La vie nous réservait de drôles de surprises.

			Je descendis de ma voiture pour me diriger vers l’entrée du magasin. Je passai les portes automatiques pour entrer dans la galerie commerciale. Aussitôt, je fus accueillie par des chants de Noël, diffusés par des haut-parleurs. J’étais déjà venue dans ces lieux et l’endroit m’avait paru déprimant et surtout vieillissant. Plusieurs boutiques y avaient fermé leur porte durant les derniers mois. Ce que je découvris pourtant n’avait plus rien à voir avec mes souvenirs. Je venais de pénétrer dans un véritable village de Noël. Des chalets en pin avaient été installés au milieu de la grande allée. Des décorations naturelles faites de branches de sapin, d’oranges séchées et de pommes de pin embellissaient les arêtes des toits. Le long des murs pendaient des couronnes ornées de bougies et de petits lutins ou cœurs en tissu. De chaque côté des étals étaient même installés des sapins faits de branchages habilement tressés ainsi que de grandes statuettes en forme de bonhommes en pain d’épices et de soldats casse-noisette. Un vrai marché de Noël, à visiter bien au chaud ! Pour un centre commercial que je pensais à l’agonie, c’était devenu l’un des plus beaux que j’ai vus en cette période.

			J’avançai lentement entre les chalets dont les divers occupants finissaient de faire l’aménagement. Vendeurs de bredalas1, de pains d’épices, de décorations artisanales, de bijoux… les clients auraient l’impression d’être sur un petit marché de Noël. Plus loin, il y avait même un chalet qui vendait du vin chaud. Cette ambiance de travail me plaisait déjà.

			Tout en avançant, je cherchai le chalet qui abriterait le père Noël, puisque c’était là que je travaillerais. Je traversai toute la galerie avant d’arriver enfin à mon but. Au lieu d’une petite maisonnette en bois comme les autres, je trouvai une construction plus imposante, et surtout, un véritable trône doré installé devant. On y accédait par une petite allée bordée de fausse neige, puis en gravissant trois marches. On avait vraiment fait les choses en grand dans ce centre commercial. 

			Je m’approchai dans l’idée de trouver la personne qui pourrait me renseigner et auprès de qui je pourrais me présenter. C’est là que j’entendis une série de grommèlements venir de la cabane du père Noël. C’était assez étrange et ça ne collait pas du tout avec l’ambiance des fêtes de fin d’années. 

			— Je t’avais dit qu’il fallait ralentir sur les bonnes choses, mais bien sûr tu ne m’écoutes pas ! s’exclama une voix de femme.

			— Oui, bon, tu avais raison, et maintenant ? Ça ne règle pas le problème ! râla celui que j’avais d’abord entendu.

			— Rentre le ventre que j’essaie d’y voir quelque chose !

			— Tu m’empêches de respirer !

			Je m’approchai, un peu amusée, je devais bien l’avouer, et frappai deux coups à la porte. Le silence se fit à l’intérieur. Puis une femme m’ouvrit. J’aurais eu du mal à deviner son âge. Elle avait une taille assez fine, un visage presque sans rides et un chignon de cheveux gris. Je détaillai sa tenue, une robe rouge bordée de fourrure blanche.

			— Bonjour, c’est à quel sujet ? me demanda-t-elle avec politesse.

			Si elle ne souriait pas, elle n’était pas non plus agressive, aussi je lui répondis de la même façon.

			— Bonjour, je suis Romie Fievet, on m’a dit de me présenter ici pour mon premier jour.

			Son visage se transforma, s’illuminant d’un sourire amical.

			— Ah parfait ! Nous t’attendions, Romie. Je suis Marie, la mère Noël, et je te présente…

			Elle se retourna vers l’intérieur du chalet.

			— Jacques, l’une de tes lutines est arrivée.

			— Bonne nouvelle ! lança un homme bedonnant en s’approchant de la porte.

			Il avait une longue barbe blanche et des yeux bleus. Un véritable cliché ambulant. En somme, c’était bien le père Noël qui tentait de s’habiller. Il me tendit la main, pendant que l’autre était occupée à retenir ce qui semblait être son pantalon. Je ne cachai pas mon sourire en la lui serrant.

			— Comme tu le vois, le père Noël a un petit problème de taille, se moqua gentiment Marie. Et comme il est têtu, il n’a pas voulu essayer son costume avant de revenir cette année, comme son adorable et très aimable épouse le lui avait conseillé.

			Marie adressa un regard torve à Jacques qui marmonna dans sa barbe blanche.

			— Si je l’avais fait, tu m’aurais mis au régime.

			— Et regarde dans quelle situation tu nous mets ! Les bons petits plats, tu peux faire une croix dessus, je te le dis. Heureusement que j’avais prévu le coup. Tous les ans, c’est pareil de toute façon. Va regarder dans le sac, il y a un autre pantalon pour toi.

			— Tu es parfaite, mon ange, minauda Jacques avant de voler un baiser à sa femme et de retourner dans le chalet.

			Je venais à peine de les rencontrer, mais je savais déjà que j’allais les adorer. Marie reporta son attention sur moi.

			— Tu vois pourquoi nous avons besoin d’une troisième personne ? Quand j’ai rencontré ce gros barbu il y a trente-cinq ans, je n’avais pour rôle que de faire les photos, et me voilà à lui servir de nounou, m’expliqua-t-elle avec une forme de tendresse dans la voix. 

			— Vous semblez avoir l’habitude…

			— Oh oui ! Jacques, c’est sa trente-huitième année en tant que père Noël. On s’est rencontrés ici. Et depuis, on l’engage tous les ans pour la période. Et moi, je tenais une boutique de photographie dans le centre-ville. Chaque année, j’avais un contrat avec le centre commercial. Même si on a tous les deux pris notre retraite depuis quelques années, on continue de venir faire la famille Noël à Bellevue. C’est la première année qu’on a une installation pareille et qu’on nous engage des assistants. Le nouveau boss de la galerie vient de Paris, il a des idées de grandeur pour essayer de relancer le magasin.

			— En tout cas, la décoration est réussie, commentai-je.

			— Oui, et on a ton costume pour que tu puisses te fondre dans le décor. Tu feras un adorable lutin.

			C’était la partie du contrat qui me plaisait le moins, mais je faisais avec. Je n’aimais pas l’idée de me déguiser. En même temps, j’étais tellement contente d’avoir du travail que ce n’était pas bien grave. Il pouvait bien me faire enfiler la tenue d’un renne du père Noël, je m’en moquais. J’avais besoin d’un salaire pour assurer le minimum vital, à commencer par nous mettre au chaud. J’avais connu pire comme boulot. 

			— Vous serez deux assistantes lutines, ta collègue ne sera là qu’à temps partiel, les jours de grosse affluence et pour te remplacer quand tu es en repos, continua de m’expliquer Marie alors que Jacques sortait du chalet, dans une tenue complète de père Noël, des lunettes rondes sur le nez en plus.

			Je songeai, tout en l’observant, qu’il avait vraiment le physique de l’emploi. Il fallait que je ramène Louis ici. Je voulais voir ses yeux briller… 

			— Voilà, maintenant que Monsieur a libéré la place, tu vas pouvoir te changer et laisser tes affaires dans le chalet.

			Marie me fit signe de la suivre, j’entrai à sa suite dans le petit espace. Il y avait là quelques étagères, un four à micro-onde, une bouilloire ainsi que des chaises et une petite table. C’était rudimentaire, mais mieux que rien pour se changer ou se faire réchauffer à manger. Je le fis remarquer à ma guide : 

			— C’est bien, on a de quoi manger chaud.

			— Oui, parce que parfois, c’est difficile de s’adapter à midi, alors j’ai pris l’habitude de ramener tout mon barda pour être bien installée. Voilà ta tenue.

			Marie me tendit une robe verte plutôt courte, ourlée elle aussi de fausse fourrure blanche, accompagnée d’un bonnet assorti et d’une paire de collants rayés.

			— Tu as aussi des bottes pour aller avec. On te laisse te changer, me signala Marie avant de refermer la porte derrière elle.

			De petites fenêtres, sur lesquelles étaient installés des films occultant, m’isolaient des curieux éventuels. C’était étrange de se retrouver là, avec l’odeur du bois et des musiques de Noël, alors même que je me trouvais au milieu de la galerie d’un centre commercial.

			Je retirai mon manteau et l’accrochai à une patère. Enlever mon pull d’hiver fut plus difficile, parce qu’il ne faisait pas très chaud. Je gardai mon tee-shirt à manches longues. Il ne se verrait probablement pas sous ma nouvelle tenue de travail. J’enfilai les collants puis les ajustai avant de passer la robe. Elle était un peu serrée au niveau de la poitrine. Je n’aimais pas ce « gros » détail de mon anatomie. Avec cette tenue, j’avais l’impression de porter un panneau lumineux au niveau de mes seins. De toute façon, je n’avais pas le choix, j’allais devoir faire avec. Je mis ensuite les chaussures assorties, puis quittai le chalet.

			— Hum, Marie ? appelai-je. Marie ? Jacques ? Il y a quelqu’un ?

			Pas de réponse, je n’osai pas crier trop fort. Il ne me restait qu’à les attendre, en espérant qu’ils ne soient pas partis trop longtemps. Étrange quand même qu’ils me plantent comme ça ! Ça commençait bien !

			Je m’assis sur le petit banc situé devant le chalet et attendis, regardant les clients déambuler avec leur caddie. Cette période de Noël me mettait mal à l’aise, elle me rappelait tout ce que je n’avais pas et n’aurais pas : un vrai foyer, une famille aimante avec qui partager de jolis moments, des menus moins frugaux. 

			— Je peux vous aider ? me demanda une voix masculine qui me fit sursauter.

			Quatre ans. Cela faisait quatre ans que je l’avais entendue pour la dernière fois. Pourtant, je l’aurais reconnue entre mille. Mon cœur se mit à battre à tout rompre dans ma poitrine. Je pouvais le sentir contre ma main qui retenait ma robe. Je tournai lentement la tête vers l’homme qui venait de s’adresser à moi, ayant l’impression d’être proche de l’infarctus.

			C’était bien lui. Mon amant d’une nuit. Le client parisien. Le père de mon fils. En quatre ans, il n’avait pas beaucoup changé. La même silhouette musclée, le même regard bleu… La seule différence, c’était cette barbe courte qui ombrait sa mâchoire et ce costume parfaitement taillé qui épousait un corps que je savais sans défaut.

			— Désolé si je vous ai fait peur, lâcha-t-il. Vous avez besoin de quelque chose ?

			Je le dévisageais déjà depuis de longues secondes. Si je l’avais reconnu tout de suite, lui, apparemment, n’avait aucun souvenir de ma personne. Je balbutiai, incapable de formuler une phrase intelligible : 

			— Je cherchais… Marie ou Jacques.

			— Je les cherchais aussi pour les saluer. Mais je n’ai pas eu l’occasion de faire votre connaissance, je pense. Camille Delvale, je suis le directeur du centre commercial Bellevue. 

			Il me tendit la main et presque par réflexe, je la serrai également. J’avais l’impression d’avoir quitté mon corps pour flotter quelque part et n’être plus qu’une simple spectatrice de la scène. Ma bouche se décida à réagir intelligemment pour me présenter à mon tour : 

			— Romie Fievet.

			Je n’osai pas le regarder dans les yeux. Il semblait n’avoir vraiment aucun souvenir de moi et je ne savais pas si je devais m’en réjouir ou être déçue. En tout cas, l’avoir face à moi me laissait entrevoir à quoi ressemblerait Louis quand il serait adulte. Huit mois à le porter, un accouchement prématuré compliqué, tout ça pour que mon fils ressemble plus à son père, qu’il ne connaissait pas, qu’à moi. Un père qui était de surcroît mon nouvel employeur. 

			Ce dernier se pencha un peu, pour essayer de capter mon regard et je finis par le fixer. Je devais vraiment passer pour une idiote, mais je ne savais pas comment réagir. Cette scène me semblait totalement surréaliste. Quatre ans… Quelle probabilité j’avais de me retrouver face à un homme, avec qui j’avais couché et fait un enfant, après tout ce temps, surtout en Alsace où j’avais déménagé après la naissance de Louis ?

			— Je peux récupérer ma main ? me demanda-t-il avec un sourire qui aurait suffi à faire fondre la banquise, à rafraîchir l’enfer et surtout à mouiller les culottes d’une bande de nonnes.

			Je mis quelques secondes de plus à comprendre sa question puis à le libérer comme si je m’étais brûlée. Je n’avais pas toujours eu beaucoup de goût pour choisir les hommes, je m’étais parfois réveillée à côté de types louches et plutôt laids après une nuit d’amnésie. Mais lui, c’était l’un de mes bons choix… un très bon choix. Même si j’étais complètement stupéfaite de me retrouver face à lui, il arrivait encore à me charmer. Je reculai d’un pas, un peu mal à l’aise. Je ne savais pas comment réagir. Est-ce que je devais faire comme si de rien n’était ? En même temps, le lieu était sans doute mal choisi pour se remémorer le coup d’un soir, vieux de quelques années. Peut-être même qu’il feignait de ne pas me reconnaître, pourtant je n’y croyais pas trop. Il ne donnait pas l’air de dissimuler quoi que ce soit.

			— Oh, Monsieur Delvale ! Bonjour ! lâcha Marie en venant vers nous. 

			Elle lui fit la bise comme s’ils étaient des amis de longue date.

			— Bonjour, je vous cherchais pour vous saluer justement. Le chalet était ouvert, je me suis dit que c’était le bon moment. 

			— Désolée, j’ai dû aller jusqu’à la voiture, j’avais oublié les batteries de rechange pour mon appareil photo. Mon mari arrive tout de suite. Je vois que vous avez pu faire la connaissance de Romie.

			— Oui, j’ai eu cette chance, répondit-il en m’adressant un nouveau sourire. J’espère que vous vous plairez ici, Mademoiselle Fievet.

			Ne sachant pas trop quoi répondre, je me contentai d’un sourire en retour. Je commençais à prendre conscience du danger qu’il pouvait représenter dans ma vie. Alors qu’il bavardait avec Marie, j’envisageai la possibilité qu’il puisse apprendre qu’il avait un fils. Un petit garçon qu’il aurait eu avec une femme dont il ne se souvenait même pas. Comment réagirait-il ? Essaierait-il de me le prendre ? De faire connaissance avec lui ? Me croirait-il sur parole ? Rien n’était moins sûr ! Qu’est-ce que je devais faire ? Ce travail était nécessaire pour moi. Tant qu’il ne se souvenait pas de notre nuit, tout irait bien. Il n’y avait de toute façon aucune raison qu’il entre en contact avec Louis. Je me promis d’essayer d’éviter autant que possible de croiser mon patron pour le mois à venir. 

			— Ça va, Romie ?

			Je dévisageai Marie qui venait de me questionner, mais mon regard dévia aussitôt vers notre employeur qui s’éloignait de nous pour aller saluer d’autres personnes.

			— Désolée, j’étais un peu ailleurs.

			— Je vois ça, il est charmant n’est-ce pas ? se moqua-t-elle gentiment de moi. Si j’avais ton âge, je crois que moi aussi il m’aurait plu. 

			— Charmant, oui.

			Et dangereux. 

			

			
				
					1	 Petit gâteau de Noël fabriqué en Alsace

				

			

		


		
			Chapitre 2

			Camille

			 

			Je détachai ma cravate et la jetai sur la banquette arrière de mon 4x4 Range Rover avec un soupir. Cette journée m’avait tué et elle n’était pas encore finie. J’attrapai mon portable pour lire le mail qu’une de mes nouvelles subordonnées m’avait envoyé avec les chiffres de fréquentation du centre commercial. Ils étaient bons, même très bons si on les comparait à ceux de l’année précédente.

			J’avais un objectif : faire de Bellevue l’un des centres commerciaux les plus fréquentés de la région et j’allais réussir. Je n’étais pas un looser. J’étais Camille Delvale, le businessman aux doigts d’or. Tout ce que je touchais se transformait en une affaire qui rapportait énormément d’argent. J’étais un aimant à fric et même si mes concurrents disaient que c’était juste de la chance, que j’avais les contacts qu’il fallait, la vérité, je la connaissais. Je bossais comme un dingue. En permanence. 

			Même dans ce trou un peu paumé d’Alsace, je me donnais à fond. Ceci dit, je commençais à saturer. Paris me manquait. Mais pour rien au monde je ne l’admettrais. J’étais trop fier pour ça. Même si je subissais une punition comme un gamin de cinq ans, je ne criais pas à l’injustice. Je me battais. Au lieu de m’affronter comme un homme, mon ex futur beau-père m’avait expédié en enfer.

			On aurait pu croire que c’était pour me faire payer le mal que j’avais fait à sa petite fille chérie. En vérité c’était surtout pour ne pas mettre la main au portefeuille afin de me verser des indemnités de licenciement. Non, Michel Merciant était plus intelligent pour me torturer. Sous prétexte de redresser un centre commercial menacé de fermeture dans le Bas Rhin, il m’avait dépêché comme un sauveur. Un combat indigne de mes compétences. J’étais fait pour travailler dans les hautes sphères, pas pour être directeur d’un petit magasin de seconde catégorie. Devoir gérer les commerçants d’une galerie, des normes de sécurité, des clients pas toujours très agréables et des problèmes de personnel… tout ça, c’était bien loin du centre de décision du groupe Merciant dont j’avais été l’un des piliers. Je gâchais mes capacités en province. Et c’est précisément le genre de réflexions que Michel espérait que je lui fasse. Il voulait que je claque la porte et démissionne. Ou bien que je revienne m’excuser en le suppliant. Sans doute en m’allongeant par terre pour lui embrasser les pieds et ceux de Stéphanie.

			Il pouvait se brosser, je ne lui ferais pas ce plaisir. Son centre à la con rempli de provinciaux, j’allais en faire l’un des plus visités et rentables de France. Les chiffres que j’avais sous les yeux en étaient la preuve. Je n’étais dans la région que depuis quatre mois et j’accomplissais déjà des miracles. Je fermai le mail, satisfait. Je n’aimais pas l’idée d’avoir dû m’absenter en fin de journée de Bellevue, surtout en période de Noël, cette merveilleuse fête de famille… commerciale et plus que traditionnelle dans la région. La magie de Noël, j’y croyais parce qu’elle allait me permettre de faire encaisser aux boutiques du centre une belle somme d’argent, ce qui conforterait ma position de sauveur.

			Pourtant, malgré l’importance de cette période, j’avais dû partir à dix-sept heures, alors que c’était le premier lundi du mois de décembre... Bon, dix-sept heures vingt en fait. J’étais arrivé avec du retard à mon rendez-vous à l’agence immobilière. C’était bien fait pour ces crétins de vendeurs qui n’avaient rien fait pour me faciliter la vie en trouvant une date qui me conviendrait mieux. Moi qui avais décidé d’acheter cette maison en bonne partie parce qu’elle était inhabitée et disponible immédiatement. Je n’avais pas prévu que la signature prendrait autant de temps… 

			En tout cas, c’était bon, j’en avais récupéré les clés. Ouais, j’étais vraiment devenu propriétaire dans ce coin perdu d’une vieille bicoque qui avait au moins l’avantage d’être propre et salubre, même si elle aurait besoin d’un bon rafraîchissement plus tard.

			 Après quatre mois à squatter des hôtels, j’en avais un peu marre et comme mon futur ex-beau-père ne daignait pas me rappeler en région parisienne, je devais bien me résigner. J’avais commencé à saturer de vivre dans des chambres impersonnelles, sans vraiment d’intimité. Au début, j’avais pensé qu’on me rappellerait vite à Paris, alors j’avais pris mes quartiers dans une espèce de pension de famille. 

			Je regardai le trousseau de clés que j’avais lancé sur le siège passager. Il était relativement tard, pourtant je devais passer chez moi. Je voulais reprendre quelques mesures avant de valider la commande de meubles que j’avais faite.

			Tout en démarrant le moteur, j’activai le Bluetooth de mon téléphone pour appeler mon meilleur ami.

			Je sortis de mon stationnement pendant que les tonalités résonnaient dans l’habitacle de ma voiture. J’avais besoin de parler avec quelqu’un qui n’avait pas besoin que je me force à paraître aimable. Je m’insérai dans la circulation quasi inexistante. La voix de Jordan se fit entendre : 

			— Service d’assistance aux Parisiens exilés en province, j’écoute ?

			En une phrase, ce con venait de réussir à m’arracher un sourire, mais je ne voulais pas le lui avouer. Quand il était fier de lui, il devenait insupportable.

			— J’ai dû me tromper de numéro…

			— Ouais, c’est ça. Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de ton appel ?

			— Je viens de récupérer les clés de la maison. Donc, tu passes quand pour qu’on pende la crémaillère ?

			— Parce que tu comptes organiser une grosse fiesta avec les nouveaux potes que tu t’es faits en Alsace ?

			— Non, juste toi, moi et une bonne bouteille...

			— Et quelques femmes ? 

			— Tu ne perds pas le Nord.

			— Moi, jamais.

			— En tout cas, c’est officiel, tu n’es plus Parisien.

			— Ne m’en parle pas.

			On mangeait bien dans la région, je ne pouvais pas me plaindre, mais j’allais vite devoir changer de taille de costume si je continuais à y manger aussi souvent.

			Et puis grâce à ce providentiel pied à terre, j’allais enfin pouvoir recevoir mes amis. J’en fis la réflexion à Jordan : 

			— Tu ne vas plus avoir d’excuse pour ne pas venir me voir. J’ai une chambre d’amis maintenant.

			— Avec un vieux papier peint qui date des années soixante-dix ! Ah ! Mais j’ai compris, tu veux que je vienne pour faire des travaux.

			L’image me fit sourire. Mon nouveau chez-moi était amplement habitable, mais en termes de décoration, il y avait beaucoup à faire. Un peu d’aide ne serait pas de refus. Pour autant Jordan était la dernière personne sur laquelle je pouvais compter. J’avais juste envie de le voir. Cela faisait plusieurs semaines que je le trouvais de plus en plus distant avec moi. Je ne pensais pas que m’éloigner de quelques centaines de kilomètres aurait cet effet sur notre amitié. Il me connaissait par cœur, on s’était rencontrés quand on était adolescents. J’avais tout partagé avec lui, et il m’avait pas mal soutenu durant les dernières années par rapport à Stéphanie. Je devais avouer qu’il me manquait.

			— Même si l’idée de te voir te planter un clou dans le pouce me tente beaucoup, non, j’ai juste envie de te voir.

			— Ta déclaration d’amour me fait chaud au cœur.

			Je lâchai un rire, tout en manœuvrant mon 4x4 pour le faire entrer dans la rue étroite qui menait à ma nouvelle acquisition. J’aurais pu acheter plus grand et neuf, mais j’étais pressé. Je voulais du disponible de suite et, je ne saurais expliquer pourquoi, cette maison m’avait attiré plus que les autres. Peut-être à cause de la vieille balançoire accrochée à un cerisier au fond du jardin. Gamin, j’avais rêvé d’en avoir une comme ça, mais il était hors de question d’accrocher une « horreur pareille » dans le jardin qui demandait tant de temps et d’entretien à ma mère. À défaut de s’occuper de son fils, elle soignait ses rosiers. Combien de fois avais-je pissé dessus par vengeance… J’avais été un sale gosse. 

			Je garai mon Range devant la maison tout en demandant à Jordan : 

			— Tu comptes venir quand alors ? 

			— Je regarde pour m’arranger pour le week-end prochain ou celui d’après, OK ?

			J’allais répondre qu’il avait un emploi du temps d’escort-girl trop cotée quand quelque chose attira mon regard. La lumière du salon était allumée dans la maison. Est-ce que les anciens propriétaires l’avaient oubliée depuis plusieurs semaines ? Et puis, il y avait une vieille voiture garée devant l’allée du garage. C’était étrange.

			— Cam’, t’es encore là ? m’interpella Jordan en voyant que je ne répondais rien.

			— Ouais, ouais. Mais il y a un truc bizarre. Je viens d’arriver et il y a de la lumière à l’intérieur de la maison.

			— T’es sûr de ne pas t’être trompé ?

			— Je ne suis pas complètement con.

			Je détachai ma ceinture. Il fallait que j’en aie le cœur net. Ce n’était probablement qu’une ampoule oubliée qui allait faire exploser ma première facture d’électricité. Pourtant, j’avais un mauvais pressentiment.

			— Je vais aller voir, tu me tiens au courant de la date où tu viens.

			— Tu devrais faire gaffe quand même, il y a peut-être un dingue dans la maison.

			— Arrête de psychoter.

			— Ouais, mais fais attention quand même. Tu m’as dit la même chose quand on a sauté en parachute et tu t’es pété la cheville.

			Jordan n’avait pas totalement tort. Déjà quand on était ados, il avait beau avoir l’air plus excentrique et dingue que moi, en vérité, il était le plus sérieux de nous deux. C’est moi qui tirais toujours sur la corde et qui dépassais les limites sans réfléchir. Ce coup-ci, je décidai de l’écouter. À moitié.

			— Ne t’inquiète pas, je vais faire gaffe. Je te tiens au courant.

			— Ouais ouais…

			J’attrapai mon téléphone pour raccrocher puis je descendis de ma voiture, les clés de la maison en main.

			Je m’approchai assez discrètement. Le doute se dissipa quand j’entendis une voix de femme à l’intérieur alors que je remontais l’allée menant à l’entrée. Je n’arrivais pas à comprendre ce qu’elle disait, mais ça n’avait pas d’importance. Ce qui en avait par contre, c’est que quelqu’un vivait chez moi… Je me rappelai du principe de précaution que Jordan essayait tant bien que mal de m’inculquer depuis si longtemps et me décidai à ranger mes clés dans ma poche pour me contenter de frapper. De toute façon, j’avais bien l’impression que les serrures avaient été changées depuis ma dernière visite, quelques semaines auparavant.

			Le silence se fit dans la maison. J’insistai en appuyant plusieurs fois sur la sonnette. Finalement, la porte s’entrouvrit sur un visage que je connaissais déjà. C’était la petite lutine rousse que l’on venait d’engager pour la période de Noël à Bellevue. Je m’en souvenais parce que sa plastique ne m’avait pas laissé indifférent même si elle m’avait paru avoir la présence d’esprit d’une moule, à la façon dont elle m’avait regardé sans rien dire pendant plusieurs longues minutes.

			— Bonsoir, souffla-t-elle, visiblement mal à l’aise.

			Elle pouvait l’être franchement. Une squatteuse, il ne manquait plus que ça ! Elle avait le culot de vivre illégalement dans la maison de son employeur. Enfin, elle ignorait pour l’instant qu’il en était le propriétaire, mais j’allai me charger de le lui rappeler.

			— Bonsoir. Je crois que nous avons un problème, Mademoiselle.

			— Un problème ? Par rapport au travail ? me demanda-t-elle sans pour autant ouvrir plus la porte qu’elle ne l’était déjà.

			— Non, par rapport à la maison. J’en suis le nouveau propriétaire et j’aimerais savoir ce que vous faites chez moi. 

			Elle devint blême. Elle entrouvrit les lèvres, balbutiant, cherchant ses mots. Et moi, j’étais en train de sérieusement perdre patience.

			— Alors, j’attends. Qu’est-ce que vous faites ici ?

			— Je vis là et…

			— Et quoi ? Vous avez une bonne explication à me fournir ou vous comptez jouer la potiche encore longtemps ?

			Elle prit une inspiration, et je la vis se ressaisir pour lâcher : 

			— Écoutez, trouvons un arrangement. 

			— Je ne veux pas d’arrangement, je veux pouvoir emménager chez moi rapidement. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais la maison a été vendue !

			Je ne savais pas ce qu’elle voulait me proposer, néanmoins elle commençait à m’agacer avec ses grands yeux suppliants. J’étais chez moi, je voulais pouvoir poser mes meubles et arrêter de dormir à l’hôtel. Je posai la main sur le battant de la porte, bien décidé à la forcer à m’ouvrir, elle le retint avec une force que je ne lui soupçonnais pas.

			— Laissez-moi entrer. Je veux savoir les dégâts que vous avez faits chez moi.

			— Non !

			— Vous ne pouvez pas m’interdire de rentrer chez moi ! Ça suffit !

			— Au contraire, j’en ai le droit, déclara-t-elle, tout à coup beaucoup moins peureuse. Savez-vous qu’on ne peut pas expulser quelqu’un habitant dans une maison depuis plusieurs jours, même si on en est le propriétaire ? Et puis, c’est la trêve hivernale. Alors, je vous demande de partir, sinon j’appellerai la police pour agression. 

			Elle m’agaçait pour deux raisons. La première, parce que je savais qu’elle me disait la vérité concernant ses droits et la législation, la seconde parce qu’elle était vraiment attirante à ce moment-là. La colère avait fait rougir ses joues, elle avait aussi dans le regard une lueur de combativité qui me donnait envie de mordre ses lèvres pour la faire taire. Je reconnaissais en elle un adversaire qui n’était pas loin d’être à ma hauteur… C’était plutôt rare. Ce n’était franchement pas le moment de penser à ça. Il fallait que je trouve un moyen de déloger cette squatteuse, aussi mignonne et sexy soit-elle dans une tenue de lutine. Elle devait vivre seule, sinon quelqu’un serait déjà venu la rejoindre pour l’aider à me claquer la porte au nez.
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